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« La modestie est une vertu,


la timidité est un défaut »


Thomas Fuller


« Et si c’était l’inverse ?


La modestie est une malheureuse vertu et


la timidité un merveilleux défaut ! »


Daisy Ray





PROLOGUE


Comment commencer une biographie, qui en réalité, n’en est pas une ? Je prends la plume pour relater l’expérience insensée de ma vie. Aujourd’hui, en l’an 2063, tout le monde écrit ses mémoires, cela est devenu incontournable dans une vie. Personnellement, je n’en éprouve pas le besoin, puisque, à 62 ans, je me retrouve sans enfant et que je m’interdis de procréer à mon âge. À première vue, je n’ai donc rien à transmettre à ma descendance… Mais, je dispose de beaucoup mieux : un scoop universel, une expérience unique et révolutionnaire.


Par politesse je me présente, je me prénomme Gildas Huvelle. Je suis né en début de siècle, le 23 août 2001 précisément. J’ai commencé ce livre en mai 2026 et l’histoire contée décide d’elle-même de s’arrêter courant 2063, soit trente-sept années plus tard…


Je vous rassure, je ne vis pas de l’écriture, car passer plus de la moitié de son existence à écrire un seul livre serait, vu mon âge, bien loin d’être rentable. Dans ce récit, je me permets d’utiliser quelques néologismes, que vous trouverez uniquement dans un dictionnaire récent, édité après 2060. Je ne suis donc pas un écrivain chevronné, non, je suis chercheur. Actuellement je suis encore en fonction, c’est pourquoi je ne nommerai aucun nom des centres de recherches pour lesquels j’ai œuvré et vous allez très vite comprendre pourquoi.


Dans ces quelques pages, je vais vous relater une de mes expériences, celle qui m’apparaît comme étant la plus grandiose. Je vous présenterai le fruit de quelques années de travail. J ’ai choisi de consacrer ma vie à la recherche. J ’ai été désigné comme étant le plus jeune chercheur d’Europe. J ’ai très vite compris que ce domaine était différent de tous les autres corps de métiers, car certains scientifiques manquent cruellement de temps pour mener à bien leurs diverses expériences et, souvent, la durée d’une vie ne suffit pas. J ’ai donc opté de travailler jours et nuits pour avancer deux fois plus vite, quand cela le nécessitait, notamment pour des expériences délicates et envoûtantes.


Passionné par mon métier, à 62 ans, célibataire et sans enfant, je suis satisfait de mes choix, de ma vie, j ’ai réussi ce que j ’ai fait. Si j ’avais décidé de me marier et de procréer, je n’aurais pas pu consacrer suffisamment de temps et d’attention à mon épouse ou à mes petits. Or, je ne conçois pas de créer une famille pour me rassurer et pour être entouré quand j’en éprouve égoïstement le besoin. Recevoir est formidable si l’on donne également. Un homme poli et bien éduqué ne peut décemment pas accepter de recevoir en continu de manière unilatérale. En ce qui me concerne, mon métier ne m’octroie pas assez de liberté pour donner du temps aux autres quand ils en expriment le besoin. Pour ces raisons, j’ai décidé en accord avec la science que je ne deviendrai ni un époux bas de gamme, ni un père de famille non exemplaire. Je suis et resterai un scientifique, un point c’est tout… Et c’est déjà beaucoup !


Assez parlé de moi, passons à l’histoire, à l’expérience scientifique la plus osée, la plus insensée qui existe à ce jour. Au cours de cette narration, certains membres de ma famille seront mentionnés ; ma sœur Marielle, ma cadette de trois ans le sera quelquefois, mon père Albin, très rarement, ma mère Céline, exagérément, et pour cause, elle se trouve au centre de mon expérience…





CHAPITRE I


Ma sœur Marielle et moi avons un quotient intellectuel élevé. Enfin depuis que la notion de "surdoué" a disparu au profit du terme de douance, il paraît que c’est plus facile à vivre, nous assure Maman, dès le plus jeune âge. Elle répète souvent : « Le problème c’est que tout ce qui n’est pas standard effraye encore… »


Lorsque je fréquente l’école primaire, c’est-à-dire de 2006 à 2010, les cas de douance sont loin d’être simples. Ces enfants plus intelligents que leurs professeurs ne peuvent pas poursuivre une scolarité traditionnelle, sans se faire remarquer de quelque manière que ce soit. Cela peut être par des résultats scolaires excellents, les filles en général ou par des résultats scolaires désastreux, souvent les garçons. Les filles assument davantage leurs différences. D’ailleurs, elles recherchent la singularité, alors que les garçons développent très tôt le besoin d’appartenance et craignent le rejet. La volonté au masculin consiste à se fondre dans un groupe de copains, de s’y sentir bien, donc accepté.


Maman nous explique, à ma sœur et moi, ce que signifie l’étiquette "intelligence supérieure" qu’un instituteur maladroit nous a, en quelque sorte, collée sur nos fronts. Maman compare l’intelligence à de la nourriture. Elle explique que certains aliments appartiennent à la famille des glucides : « Imaginons que l’intelligence de notre famille se prénomme Glucide. Il existe deux sortes de glucides : ceux dits à absorption lente et ceux assimilables rapidement. » Elle nous regarde droit dans les yeux et nous désigne de son index gauche avant de poursuivre : « Vous faites partie de la famille des Glucides rapides, vous bénéficiez donc d’une intelligence à grande vitesse. » Maman continue son exposé et nous met en garde : « La plupart des copains et adultes qui vous entourent ont une intelligence plus lente et font partie d’une autre famille, celle des glucides lents. » Elle illustre enfin ses propos en prenant l’exemple d’une autodictée : « Pour obtenir un vingt sur vingt à l’autodictée, les élèves de la famille des glucides lents passeront vingt minutes pour bien mémoriser et connaître parfaitement tous les mots et la ponctuation de cet exercice, alors qu’un élève de la famille des glucides rapides lira une ou deux fois l’autodictée et mémorisera exactement le tout en moins de cinq minutes. » Maman nous dévore du regard, ses yeux expriment à la fois de la fierté, mais aussi une sorte d’inquiétude.


Quand nous sommes à l’école primaire, elle nous parle de l’importance de connaître ses capacités et surtout d’en faire bon usage : « Si un élève sait qu’il apprend plus vite que les autres et qu’il nargue ses copains, il est certain que le petit être "dit intelligent" n’aura pas beaucoup d’amis, mais probablement beaucoup d’ennuis ! Dans la vie, il faut connaître ses capacités et respecter celles des autres. En fait, les informations circulent et se stockent plus ou moins vite et facilement dans certains cerveaux. »


Lors d’une autre conversation, Maman multiplie ses illustrations. « Les hommes se différencient les uns des autres, non seulement par leur couleur de peau, la teinte de leurs cheveux, leurs yeux, leur taille ou leur poids, mais également par leur composition interne. » Une fois tous ces propos assimilés, Maman arrive là où elle veut en venir : « Dans la composition interne de chaque être humain, on s’est aperçu que l’intelligence comportait deux aspects. Nous connaissons depuis longtemps le quotient intellectuel, le fameux QI et nous parlons depuis peu du quotient émotionnel dont l’abréviation est QE. Une personne à fort quotient intellectuel, mais avec un faible quotient émotionnel ne parviendra que difficilement à atteindre ses objectifs personnels. Toutefois, elle peut y arriver dans le meilleur des cas. Les personnes qui réussissent, à coup sûr, ce qu’elles entreprennent bénéficient d’une alchimie positive entre le QE et le QI. Le quotient intellectuel permet de mesurer la capacité de votre cerveau, c’est comparable au fait de connaître la taille du disque dur de votre ordinateur. Mais l’avenir réservé aux gens ressemblant à un ordinateur me paraît maussade. Qui voudrait se marier ou simplement bavarder avec un ordinateur ?


Le quotient émotionnel est représenté par le câble USB branché sur votre ordinateur. Ce fil épais transporte des informations vers l’extérieur. Son rôle est d’apporter de la chaleur humaine aux informations transmises, ce câble y ajoute parfois des émotions. Ce lien est nécessaire pour établir, entretenir et réussir des relations avec autrui.


À partir de ces deux aspects, comment procéder pour s’entendre avec ses pairs, alors que votre intelligence dite supérieure vous éloigne des autres ? Quand vous n’êtes pas sur la même longueur d’onde que vos amis, vous devez vous adapter, les écouter, les comprendre. C’est ainsi que vous deviendrez accessibles et vous serez alors, à votre tour, compris et acceptés. Enfin, votre quotient intellectuel n’intéresse personne, ce n’est pas un diplôme que vous avez obtenu par votre travail, c’est un acquis. Et comme tout ce qui vous appartient, vous êtes libres d’en disposer comme vous le souhaitez. C’est-à-dire à bon ou à mauvais escient. Le fait de naître avec ces facultés ne vous donne aucun droit supplémentaire. Beaucoup de personnes n’aiment pas ce qui ne leur ressemble pas et craignent ce qu’elles ne comprennent pas. Vous n’êtes pas des monstres, pourtant vous pouvez faire peur aux autres. Si vous avez bien suivi mon raisonnement, il n’y a donc qu’en développant votre quotient émotionnel que vous serez admis par les autres enfants de votre âge. »


Voilà l’une des premières théories que Maman nous a énoncées. Il semble que Marielle et moi avons suivi ses conseils, car nous grandissons heureux, à la fois au sein de notre famille et en dehors du cercle familial.


Je stationne ma voiture devant la vaste maison lorraine de mes parents. Je sais que mon père est en déplacement. J’imagine ma mère, seule, affairée par ses habituelles occupations dans ce magnifique plain-pied, acquis suite aux départs de leurs enfants chéris du cocon familial. D’abord contrarié de perdre la maison de mon enfance, j ’ai fini par comprendre et accepter leur choix.


Mes parents forment un couple exemplaire, oui, ils se sont vraiment bien trouvés l’un l’autre. Leurs points communs sont l’intelligence de caractère, l’humour et ils ont chacun un physique très séduisant ; ma mère comme mon père dégagent une beauté naturelle et sympathique. Pour moi, ils sont parfaits tous les deux, mais combien de fois ai-je entendu ma mère me parler de sa timidité, de sa "tare", elle a mis des années à la combattre. Elle estime qu’elle a perdu beaucoup trop de temps. Elle espère de tout cœur que ses enfants échapperont à "cette maladie". Maman définit la timidité comme telle pour deux raisons optimistes : la première réside dans l’espoir d’en guérir un jour en recherchant les "médicaments" adaptés, la deuxième consiste à éviter le développement de "la maladie" chez les enfants. C’est un sujet qu’elle aborde de temps à autre, à l’occasion d’une de ces conversations, elle me confie que sa vie aurait été probablement très différente, plus légère et plus libre. La timidité pèse lourd et ralentit la marche de la vie. Parfois, ma mère semble regretter ses choix de jeunesse. Un jour, je me permets de lui en faire la remarque. « Non, me répond-elle, spontanément, je suis intimement convaincue que mon chemin de vie aurait été différent si j’avais grandi non-timide. À 23 ans, alors que je sortais d’une rupture amoureuse, je me suis clairement posé la question, à savoir : quel choix de vie suis-je en mesure d’assumer ? Partir aux Maldives sur un bateau de plongée et vivre au jour le jour, prendre le risque de ne jamais me marier et de ne jamais avoir d’enfants ou rester en France, en vue d’avoir une vie bien rangée (trouver un travail honorable, un bon mari et essayer de faire de beaux enfants). La réflexion a été prompte et la réponse quasi-immédiate. Ma timidité a, très probablement, orienté ma réponse, mais je le ne regrette pas. Je n’aurais pas assumé la première hypothèse. Comme j’ai réussi tout ce que j’ai entrepris dans le chemin de vie choisi, cela m’a beaucoup aidée à me sortir définitivement de la timidité. Et puis, j’ai été mille fois "récompensée", car non seulement j’ai trouvé un très bon mari, mais en plus j ’ai eu deux enfants "parfaits" ! Ta sœur est une artiste, c’est une fée : tout ce qu’elle touche brille. Elle réussit dans chacun des domaines qu’elle explore. Toi, tu as déjà ta petite renommée dans la recherche, tu es brillant et la cerise sur le gâteau c’est que tu me parais très heureux. Et moi, j’ai grandi, j’ai mûri, j’ai travaillé, j’ai trouvé une certaine sérénité, je suis très active et tout cela me plaît, alors que demander de plus ? Non, je suis finalement contente d’avoir été timide et d’avoir mené une vie normale. »


C’est étrange de penser de nouveau à tout cela, aujourd’hui. Nous sommes le 21 mars 2026 et Maman fête ses 50 ans. Je tiens entre mes mains un cadeau atypique et j ’appréhende réellement de le lui offrir.


Je rassemble toute mon énergie, car je manque cruellement de sommeil ces derniers temps et les journées sont souvent longues et difficiles.


Je sors de la voiture, je me dirige vers la porte d’entrée, quand je m’apprête à sonner, la porte s’ouvre et Maman m’accueille avec un large sourire, comme à son habitude.


Il est vrai que la relation mère-fils est une relation privilégiée, Maman et moi sommes en osmose, je l’idolâtre et elle me le rend bien… à moins que ce ne soit l’inverse !


Maman m’embrasse et me libère de toutes mes réflexions. Elle a vu ma voiture stationnée devant le garage, c’est pourquoi elle a été si prompte à ouvrir la porte d’entrée. Nous nous dirigeons vers le salon. Après les traditionnelles phrases d’accueil et une fois assis sur le canapé, je décide d’aller droit au but :


« Maman, j ’ai un cadeau hors norme pour tes 50 ans.


– Je vais être grand-mère ?


– En quelque sorte !


– Je te préviens, je ne veux plus de chien, je te l’ai déjà dit. Quand il est là, c’est toute une organisation et quand il part, cela fait trop de peine.


– Non, non, je te rassure, il ne s’agit pas d’un animal.


– Tu as une nouvelle fiancée ? Enfin, ce n’est pas forcément une bonne nouvelle, j ’aime bien Amal, et tu le sais.


– Je sais, je sais. Non, ça n’a rien à voir avec Amal, tu ne peux pas trouver, c’est un cadeau unique que personne d’autre que moi ne peut t’offrir, simplement j’ai peur de tes réactions.


– Tu sais bien que n’importe quel présent de ta part me fait toujours plaisir. Voyons… de quoi as-tu peur ?


– C’est-à-dire que ce n’est pas un cadeau comme les autres, c’est une première mondiale… »


Le visage de ma mère devient pâle, Maman comprend la gravité du cadeau mystérieux, son ton se fait moins léger :


« Est-ce le résultat d’une de tes expériences secrètes ?


– Oui.


– Je pense qu’il est temps pour toi de m’en dire davantage, je suppose que de toute façon, c’est déjà fait.


– Oui.


– Je t’écoute ! »


J ’utilise le support que j’ai pris soin d’emballer avant de débarquer chez ma mère :


« Tiens, ouvre ! »


Je lui tends ce paquet si léger puisqu’il ne contient qu’un courrier. Maman, qui est restée debout jusqu’à présent s’assied instinctivement. Elle repense, j’en suis certain à mes précédentes paroles « C ’est unique » « Je suis la seule personne au monde qui puisse t’offrir ceci » « peur de tes réactions ». Maman déchire le papier cadeau, trouve l’enveloppe, la décachette, sort la feuille qui s’y trouve et m’interroge :


« C’est l’acte de naissance d’une petite fille prénommée Célia Di-Capria qui est née aujourd’hui, soit le même jour que moi, mais avec un léger écart d’une cinquantaine d’années ! C’est ton enfant oui ou non ?


– En quelque sorte.


– Tes "en quelque sorte" m’agacent ! Explique-moi clairement pourquoi cette naissance est-elle censée représenter mon cadeau d’anniversaire ? Je n’y comprends RIEN.


– Bon calme-toi, je vais tout t’expliquer en essayant de rester simple, mais de manière chronologique, d’accord ?


– Je t’écoute.


– Es-tu informée des recherches scientifiques depuis ces vingt dernières années, concernant le clonage ?


– Non, mis à part l’année de mes 20 ans où il y a eu Dolly, la première brebis clonée. Peu de temps après la médiatisation de cette naissance, je me souviens d’une conversation de mes parents sur le sujet, où ils évoquaient les dires d’Alain Delon, un acteur très connu à l’époque, ce personnage aurait parlé de certains progrès scientifiques. Il proclamait qu’il serait bientôt possible d’avoir son clone dans un placard, pour prélever un organe, si jamais on tombait gravement malade au cours de sa vie… Certains détails m’échappent, mais je me rappelle de quelques bribes de cet échange, car le sujet m’avait interpellé… Rassure-moi, ce n’est pas mon cadeau ? Pourquoi me parles-tu de clone ?


– Je t’explique dans l’ordre, comme convenu, si tu le veux bien.


– D’accord, oui, mais avec toi… Tu te rappelles le jour où je t’ai emmené à la cité des sciences à Paris ?


J’acquiesce de la tête et Maman poursuit :


– Tu es resté trois heures à tout lire sur les gênes des hommes puis à observer les souris clonées. Il y avait cinq petits mammifères naturalisés. Une souris était atteinte de la maladie d’Alzheimer, sa voisine avait du diabète, etc. Et toi, tu étais choqué par ce que tu avais compris : l’Homme avait réussi à créer cinq souris identiques, tout cela pour leur transmettre une maladie. Cette expérience te laissait perplexe. Tu m’as alors posé la question suivante : « Ne peut-on pas ajouter une qualité à un clone, plutôt qu’une maladie ? »…


– Oui ! Et tu m’as répondu que ces expériences étaient probablement discutables, mais également nécessaires pour faire avancer la recherche. Tu as complété en m’expliquant que si les hommes implantent des maladies aux souris "cobayes" c’est pour essayer de trouver un remède et pour soigner toutes les personnes atteintes de ces maladies actuellement inguérissables. Ensuite, tu as ajouté que dans la vie quand on entreprend quelque chose, on ne sait pas toujours si ce que l’on est en train de faire est positif ou négatif. Puis tu as conclu, en disant qu’il faut parfois attendre plusieurs années avant d’obtenir une réponse à cette interrogation.


– Tu t’en souviens !


– Bien sûr, Maman. Comme si c’était hier, c’est sûrement cette visite qui m’a orienté dans mes choix d’étudiant quelques années plus tard.


– C’est vrai, cette visite t’avait considérablement marqué. Bien, revenons à "mon cadeau"…


– Oui, dans l’ordre donc, des chercheurs du Roslin Institute d’Édimbourg en Écosse donnent naissance à Dolly le 5 juillet 1996. L’évènement est communiqué à la presse courant février 1997. Cette révélation est incontestablement le début d’une longue aventure. Pendant la vingtaine d’années suivant la naissance de la brebis clonée, les recherches se sont amplifiées. Les chercheurs travaillaient jours et nuits, stimulés par une éventuelle découverte. Or, en 2016, Bingo. Elton Holtz découvre que l’on peut modifier le comportement du clone par rapport à son "modèle original" en bouchant tout simplement certains circuits neurologiques. Cette découverte bouleverse le monde du clonage. Toi, qui es passionnée par toutes les avancées technologiques et scientifiques, tu as dû en entendre parler, non ?


– Oui, c’est exact. La presse a bien abordé ce sujet, mais l’actualité a rapidement repris le dessus.


– Eh bien, j’ai rencontré Elton Holtz, il m’a parlé longuement de ses expériences et de la manière dont il a procédé. Il m’a énuméré toutes ses hypothèses de travail. Comme tout bon chercheur, Elton note méthodiquement le travail accompli. Une journaliste a fait un article sur cette découverte sans égal. »


Je tends la coupure de presse à Maman, qui parcourt attentivement l’article :


« Le 13 mars 2016, une découverte changeait l ’humanité. Jusque-là l’homme savait cloner des hommes, cela faisait partie des acquis, maintenant l ’homme peut programmer le clone. Avant cette découverte, les gênes du modèle et du clone étaient parfaitement identiques. Après cette avancée scientifique, un clone peut être différent de son modèle, légèrement différent. Par exemple, il est possible de diminuer la nervosité du clone par rapport à son modèle, de le rendre moins actif, moins méchant, etc. C ’est cette découverte qui rend aujourd’hui célèbre Elton Holtz, un chercheur canadien arrivé en France il y a cinq ans.


D’autres expérimentations sur les rats confirment une longévité plus grande, près de 30 % supérieure à la durée de vie moyenne d’un congénère ! Ces résultats n ’étonnent pas Elton, il considère que les gens nerveux, râleurs et agressifs sont en perte constante d’énergie utile. Cette expérience démontre qu’une énergie mal dirigée ou mal gérée entraîne des perturbations usantes pour le cerveau, voire même pour le corps en général. Cette révélation peut changer l’évolution de l ’homo sapiens sapiens.


Sans agressivité, les problèmes se résoudront sereinement. Les automobilistes ne se tueront plus pour une place de parking, sous prétexte que l’un l ’a vue avant l ’autre. Les enfants et les parents retrouveront un mode de communication normal… peut-être ! Les guerres existeraient-elles si plus personne ne présente une once d ’agressivité ? Incroyable !


Elton imagine un monde où l ’agressivité aurait disparu, tout comme certaines maladies. Irons-nous vers un monde meilleur ? Il reste persuadé que l ’agressivité dévore une grande part du gâteau "ÉNERGIE" produit par le cerveau. Pour Elton, en anéantissant ce bouffeur d ’énergie, les circuits neuronaux retrouvent une fluidité exceptionnelle et un flux plus régulier… cela se traduit par 30 % de longévité en plus, tout de même ! Oui, l’énergie dite négative endommage le cerveau et le corps. Elle est destructrice. Elton a des craintes, il imagine le pire…


Les mauvais médecins, pour avoir de l’emprise sur leurs patients réticents, pourraient les vacciner sans leur consentement. Elton poursuit ses hypothèses et voit un monde avec ceux qui vaccinent d ’un côté et les vaccinés de l ’autre… Quelle horreur !


Maintenant que vous connaissez cette avancée scientifique et ses possibles dérives, espérons que les scientifiques feront bon usage de cette extraordinaire découverte…qui pourrait permettre de rendre l’homme meilleur ! »


Maman termine sa lecture, lève les yeux, l’article ne l’a pas vraiment rassurée sur son présent. Elle me rend mon bout de journal et dit :


« C’est effectivement passionnant et affolant à la fois. On croirait un article écrit par Aldous Huxley ! Écoute, je crois être prête à entendre ce qu’est véritablement "mon cadeau".


– Maman, tu sais combien je t’aime et toute l’admiration que j’ai pour toi. Or, tu as connu des situations difficiles et tu as toujours reporté cela sur le compte de ta timidité. Les rares fois où tu t’es exprimée sur le sujet, ton corps ressemblait alors à un immense point d’interrogation. « Si j ’étais moins timide, j ’aurais entrepris d ’autres choses et ma vie eut été très différente » Voilà la question qui prend tant de place en toi, je crois…


– Oui, c’est parfaitement cela. Même si je suis beaucoup moins réservée aujourd’hui, je reste persuadée que ma vie n’aurait pas été la même.


– Un jour, suite à une expérience nouvelle, j’ai réussi à affiner les recherches d’Elton Holtz. Je suis en mesure d’implanter une qualité ou de neutraliser la timidité sur un clone. Je choisis pratiquement à cent pour cent ses qualités et ses défauts. Aussi pour revenir à ton cadeau unique, Maman, je t’offre pour tes 50 ans la réponse à ta grande question. Une réponse qu’aucun autre mortel ne peut actuellement obtenir. Ton cadeau, c’est effectivement Célia Di-Capria, ton clone, qui est née le 21 mars 2026 à 12 h 45, comme toi le 21 mars 1976 à 12 h 46. La seule autre différence, à part l’année de naissance et une minute de décalage, c’est toi en non-timide. Son nom scientifique est "Doppia Vita" ce qui signifie double vie en italien. J ’ai opté pour une dénomination italienne car c’est grâce à Liborio, un confrère italien que cette expérience a abouti. »


Après une courte pause, je reprends :


« Le commun des mortels a, tout au mieux, une vie bien remplie, toi, je te permets d’éprouver d’exceptionnelles sensations en observant cette enfant, puis cette adulte. Tu verras si ses choix sont complètement différents des tiens. Ça va, Maman ?


– Moyen.


– Oui, je sais : tu es partagée entre une immense joie que tu qualifies d’égoïste – et tu te l’interdis – et un sentiment de colère vis-à-vis de moi parce que tu penses que je n’ai pas le droit de faire ça.


– Exact.


– Bats-toi contre toi-même et cesse de te traiter d’égoïste. Par rapport à cette expérience, dis-toi simplement que je ne fais de mal à personne, bien au contraire : j’ai donné la vie à un bébé. Ce bébé deviendra une jolie jeune fille intelligente, drôle, gentille et pas timide.


– C’est sûr…


– En plus, j’ai remplacé le malheur par du bonheur dans une famille.


– Ah oui ?


– Oui, une femme a accouché ce jour d’un bébé mort-né… mais elle n’en saura jamais rien. J ’ai passé le dernier mois à étudier toutes les analyses des femmes enceintes dont le terme était estimé entre le 20 et le 22 mars et qui avaient déjà un garçon de deux ans environ. Ce frère permet à la famille d’accueil de Célia de ressembler à ta propre structure familiale.


– Elle n’en saura jamais rien… ?


– Bien sûr que non, et tu sais très bien que, d’un point de vue psychologique, c’est beaucoup mieux comme cela.


– Pour le bébé mort aussi ?


– Oui, le monde appartient aux vivants, n’est-ce pas ta phrase favorite ?


– Si, pourtant…


– Personne ne pouvait rien faire pour sauver ce bébé. Cela fait trois mois que j’arpente la région pour rechercher la famille et la date de naissance se rapprochant le plus des critères recherchés. Sur une centaine d’analyses étudiées, trois résultats présentaient une anomalie fœtale non décelée par nos super médecins qui savent tout !


– Comment est-ce possible ?


– Parce que les docteurs actuels n’ont plus de qualifications dans le domaine obstétrique. Souviens-toi, quand tu étais enceinte de moi, il existait encore des gynécologues obstétriciens, des médecins spécialistes qui s’occupaient de suivre les grossesses des femmes, de les assister médicalement lors de leur accouchement. À la base, ces médecins recevaient toute personne ayant des soucis gynécologiques et certains étudiaient et remédiaient parfois à certaines formes de stérilité. Puis, il y a eu toutes ces réformes visant à remettre la trésorerie, de ce qui s’appelait alors la Sécurité Sociale, à flot. Cette réforme, faite discrètement, presque secrètement, a été une véritable catastrophe par sa cause et par ses conséquences. La cause correspond au résultat d’une succession d’abus colossaux. Depuis les médecins, par choix financier, ne se dirigent plus ni en pédiatrie, ni en gynécologie-obstétrique… Avant les médecins étaient spécialisés, aujourd’hui, ils se sont éparpillés ! »


Maman me ramène aux trois analyses présentant une anomalie :


« Qu’est-il advenu de ces trois bébés ?


– D’après des analyses très poussées et validées par d’autres chercheurs, ces trois bébés avaient chacun une chance infime de survivre au sortir du ventre de leur génitrice. La première femme a accouché hier le 20 mars, le bébé n’a pas survécu, il est mort une heure après. La deuxième femme a donné la vie aujourd’hui, le 21 mars à 12 h 45, le bébé était mort-né, le personnel était réduit. Une seule personne de l’équipe médicale a été informée de ce qui s’est passé, enfin en partie. Cette personne était entourée d’une équipe de chercheurs pour cet accouchement. C’est une personne de confiance qui est tenue au secret médical. Les raisons fournies, concernant cet échange, sont d’ordre médical. La troisième femme accouchera vraisemblablement cette nuit ou demain matin. Ce qui est extraordinaire, c’est l’heure de naissance de "Célia" : 12 h 45, cela correspond à une minute près exactement à ton heure de naissance…
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